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À propos de l’autrice
Pascale Stephens est enseignante. Elle aime notamment lire, les chats et les tatouages, et partager les bonnes choses de la vie avec ses proches. Son imagination débordante la pousse à créer de nombreuses histoires, qui transcendent les siècles et les genres !


À ma grand-mère qui aurait été très fière de lire cette histoire écrite par sa petite-fille.
À Olivier sans qui ce roman n’aurait jamais vu le jour.



Chapitre 1
Gabriel attendait Louis. Il regrettait déjà d’avoir accepté de l’accompagner ce soir. Comme d’habitude son ami était en retard, incapable d’arriver à l’heure qu’il avait pourtant lui-même fixée. Il tenta de se replonger dans son livre mais fut incapable de se concentrer sur les mots qui dansaient devant ses yeux.
Gabriel grogna, décidément trop préoccupé. Ce n’était pas pour rien que Louis avait insisté pour organiser cette soirée. Pensait-il vraiment qu’un souper et une visite chez la Gourdan arriveraient à lui faire oublier ce qui s’était passé quatre ans auparavant ? Il en doutait mais refusait de décevoir la seule personne capable de le comprendre, de le supporter et de l’apprécier quoi qu’il fasse.
Il referma son livre d’un claquement sec et le posa sur le guéridon qui jouxtait son fauteuil. Il se leva et s’approcha d’une des fenêtres qui donnait sur la cour de son hôtel particulier, dépourvue d’animation à cette heure-ci. Le regard fixé sur la nuit, il se sentait seul, perdu dans ce bâtiment désert qui aurait dû résonner de toutes sortes de bruits. Ceux d’une famille autour d’une table, ceux d’amis invités à partager un moment agréable. Pourquoi pas ceux d’une fête ou d’un bal ? Ceux d’un enfant s’échappant des bras de sa nourrice et appelant son père ou sa mère pour un dernier baiser avant d’aller se coucher ?
Gabriel n’avait pas envisagé sa vie comme ça. La solitude, le silence ne faisaient pas partie des choses auxquelles il aspirait avant. Rien ne l’avait préparé à cette existence. Lui, Gabriel Philippe de Puysens, n’était pas né pour devenir le marquis de Martemort. Il était un cadet dévolu à la carrière militaire. Son aîné, Charles, était l’héritier. Tout était fixé depuis le début. Chacun avait hérité du rôle qui lui convenait le mieux et tout était bien ainsi. Mais il faut croire que le destin n’aimait pas les choses trop bien ordonnées et se plaisait à tout chambouler.
À la mort de leur père, déjà âgé, Charles avait hérité du titre, du château, de leur hôtel parisien, des terres pendant que lui-même se battait pour leur pays. Tout était bien alors dans l’ordre des choses. Il avait vingt-trois ans quand toute sa vie et ses certitudes avaient volé en éclats.
Gabriel, le regard toujours rivé sur l’obscurité, se rappela avec une acuité déconcertante ce moment à partir duquel son existence, si bien réglée, était devenue cette farce sordide. Il se vit ce jour-là, sabre au clair, prêt à lancer la charge. Il ressentait encore l’excitation du moment, le trépignement d’impatience des chevaux, les cris de ses hommes s’encourageant en maudissant ceux qu’ils allaient affronter d’ici quelques minutes. Puis tout était allé très vite. Ses hommes et lui n’avaient parcouru que quelques centaines de mètres quand l’enfer s’était abattu sur eux. Ensuite, plus rien, le noir, les cris, les hurlements, les odeurs de sang et de tripailles, de chair calcinée, les ordres hurlés et puis se sentir partir.
D’un geste mécanique, Gabriel toucha le masque de cuir qui recouvrait la moitié gauche de son visage, ne laissant apparent que son œil resté indemne. Il avait appris plus tard que tout son escadron avait été fauché dans le bombardement. Il était un des rares rescapés, ne gardant de cet événement qu’un visage à moitié détruit, un corps couvert de cicatrices et la certitude qu’il aurait dû y rester, mourir au milieu de ses hommes qu’il aurait dû savoir protéger.
Il s’était réveillé un mois plus tard dans sa chambre au domaine familial pour découvrir que son frère, malade, était condamné et qu’il allait disparaître sans laisser d’héritier. À 23 ans, Gabriel n’était pas encore remis de ses blessures qu’il avait été obligé d’endosser un rôle pour lequel il n’avait aucun goût et n’avait pas été formé.
Ce n’était là que le premier acte de la tragédie dont il était le principal acteur malgré lui. Le suivant se jouerait quelques mois plus tard. C’est cet événement que Louis se proposait de lui faire oublier ce soir. D’ailleurs son carrosse, dans un fracas assourdissant, s’arrêta sous ses fenêtres. D’ici quelques minutes, il serait là et ferait refluer les souvenirs qui hantaient Gabriel sans répit. Cette sensation qu’il aurait pu faire quelque chose, qu’il était coupable disparaîtrait pour mieux revenir plus tard et continuerait à le ronger quoi qu’il fasse.
La porte s’ouvrit, le tirant de son introspection.
— Monsieur, le Comte de Fronsac, annonça avec emphase son majordome.
— Merci beaucoup Henri, lança Louis qui pénétrait dans le salon, y ramenant vie et lumière.
Il était habillé à la dernière mode comme d’habitude, d’un habit bleu canard qui seyait parfaitement à sa blondeur. Poudré, portant perruque, il déambulait dans le salon laissant une traînée d’un parfum frais et hors de prix derrière lui.
— Gabriel, encore en train de broyer du noir, lança-t-il enthousiaste. Je constate que j’ai bien fait d’insister pour que nous sortions. Décidément, la vie d’ascète ne te convient absolument pas.
Gabriel fit face à son ami et ne put retenir un sourire devant son exubérance naturelle. Louis ne se forçait pas. Il était de bonne constitution et souriait quoi qu’il arrive, cachant le moindre désagrément derrière une façade enjouée qu’il maniait avec art. Gabriel ne se souvenait pas de lui autrement. Ils se connaissaient depuis plus de dix ans, Ils s’étaient rencontrés à la cour où ils avaient vite été repérés par le roi. Ils s’étaient entendus tout de suite, avaient partagé mille aventures, s’étaient trouvé un certain nombre de goûts communs et se complétaient à merveille, les débordements de l’un venant équilibrer la retenue de l’autre.
— J’ai faim, hâtons-nous, déclara-t-il s’arrêtant devant Gabriel un peu étourdi par tant de feu.
— Tu as surtout envie de retrouver celle qui occupe la plupart de tes soirées depuis quelque temps.
— Tu comprendras dès que tu la verras. Comment veux-tu que je résiste à ses tétons divins et à sa petite chatte glabre toujours humide du plaisir qu’elle ressent en ma compagnie.
— Vantard ! s’amusa Gabriel.
— Non mon cher, réaliste ! D’ailleurs il est grand temps que je te présente son amie. À moins que tu ne veuilles partager la belle et appétissante Marianne avec moi.
— Sans façon. Je pourrais partager beaucoup de choses avec toi, mon ami, mais je te laisse ta belle. D’ailleurs je suis certain que tu ne ferais pas le fier si j’avais accepté ta proposition.
— Rabat-joie !
Louis considéra son ami avec circonspection.
— Ce n’est pas à cause de ça, tout de même ? fit-il en désignant la partie gauche du visage de Gabriel.
— Non, répondit ce dernier un peu trop sèchement. Une chose est certaine avec ce genre de fille, tu n’as plus aucun défaut à partir du moment où tu as un titre et beaucoup d’argent.
— Tu es cynique, Gabriel.
— Absolument pas et tu le sais pertinemment.
— Marianne n’a rien à voir avec ce genre de fille et tu le sais très bien. Mais bon ! je la garderai pour moi seul si nous nous décidons enfin à y aller.
— Mais je te suis, Louis.
Ce dernier haussa les épaules. Les deux hommes sortirent dans le hall où ils récupérèrent manteaux, chapeaux et gants des mains des serviteurs qui les attendaient. Dans la cour, ils s’engouffrèrent dans la voiture de Louis qui tapa sur le toit pour prévenir son cocher qu’ils pouvaient y aller.
Gabriel regardait les rues défiler. Il écoutait Louis babiller sur tout et rien sachant que son ami détestait le silence. Il répondait parfois d’une monosyllabe ou d’un grognement, conscient que son interlocuteur ne s’en offusquerait pas.
Pour tout dire, Gabriel ne se sentait pas très à l’aise. Il n’avait pas l’aisance de Louis. Il restait souvent impassible de peur de montrer ce qu’il ressentait. Il souriait rarement, ne se mettait jamais en colère. Il était toujours vêtu de noir, laissant les couleurs vives aux autres. Il portait de grandes bottes, aucune perruque, il ne se poudrait pas davantage. Il trouvait d’ailleurs que son masque était un artifice déjà suffisamment encombrant sans y ajouter des fards et cette poudre blanche qui recouvrait tout et se transformait en pâte hideuse dès que vous transpiriez. Gabriel prônait donc le naturel.
Une seule entorse, il aimait afficher son rang et même si la fantaisie était exclue de sa mise, il choisissait toujours les matières les plus nobles, les tissus les plus onéreux, des broderies discrètes, résultat du savoir-faire des artisans les plus talentueux. Il affichait ainsi sa place dans la société qui faisait tant de cas de la puissance et de la richesse. Gabriel ne faisait pas parler de lui, aimait s’envelopper d’une part de mystère. Pas par coquetterie, simplement pour qu’on le laisse tranquille et qu’on ne mette pas le nez dans ses affaires.
Alors quand ils arrivèrent chez la maquerelle, il resta en retrait, laissant Louis mener les opérations avec son enthousiasme habituel.
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QO milie n'a plus aucun contrdle sur sa vie. Fille de
noble, elle a tout perdu a la mort de son pére. Pire
encore, sa maratre a décidé de la vendre aux enchéres
au sein d’'une maison close ! Sa virginité vaut de lor,
et nombreux sont les acheteurs intéressés... Dont
le marquis de Martemort. Cet homme vétu de noir
Uemporte chez lui et compte bien U'épouser, faire delle
une marquise respectable. Mais peut-elle vraiment se
lier a cet homme enveloppé de sombres secrets, au
visage a moitié dissimulé par un masque de cuir noir ?
Certes, il se comporte en gentleman, ne la force a rien,
et lui laisse le choix de l'approcher ou non. Pourtant,
Emilie devine un feu bralant en lui, qui Ueffraie autant
qu'il la fascine...
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